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Le poing qui venait de s’écraser sur le coin de son visage avait pris Colton King totalement par surprise. D’autant qu’il n’avait pas l’habitude de se faire cogner par le premier venu. Les quelques rares fois où, dans son existence, il avait été obligé d’en venir aux mains, c’était toujours lui qui avait eu le dessus sur son adversaire, et en moins de temps qu’il en avait fallu pour le dire.
Il secoua la tête pour reprendre ses esprits et, in extremis, réussit à bloquer un second coup.
— Tiens, tu ne l’auras pas volé ! hurla le fou furieux qui avait fait irruption dans son bureau quelques secondes auparavant.
— Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire ? bredouilla Colton, estomaqué.
Il prit un court instant pour essayer de comprendre. Quelle raison expliquait le geste de cet énergumène ? Il n’en trouva aucune. Le type qui venait de le frapper était un parfait inconnu, et Colton ne voyait pas qui aurait pu lui en vouloir. Absolument personne.
Du côté sentimental, toutes ses histoires s’étaient terminées en parfaite amitié avec les demoiselles concernées, et il ne s’était pas disputé depuis des semaines avec Connor, son frère jumeau, qui n’avait pourtant pas son pareil pour lui chercher des poux dans la tête.
Alors qui ? Un client mécontent ? Certes, en tant que codirecteur de King Aventures Extrêmes, une agence de voyages spécialisée en prestations luxueuses et inhabituelles, Colton avait déjà eu à subir son lot de doléances. En général, il s’agissait d’un businessman shooté à l’adrénaline et frustré d’être tombé sur une piste noire fermée pour cause d’avalanche ou sur une mer exceptionnellement d’huile alors que la brochure promettait un spot de surf exceptionnel. Mais de là à en venir aux mains…
— Mais qui êtes-vous ? demanda Colton.
A cet instant, c’était la seule question à poser.
— J’appelle la sécurité ! cria Linda, sa secrétaire.
Colton lui jeta un rapide coup d’œil. Elle semblait sidérée par ce qui venait de se passer.
— Merci, ajouta-t-il, et prévenez aussi Connor, tant que vous y êtes.
— C’est comme si c’était fait, fit-elle en s’éloignant.
— Faire venir la sécurité ne changera rien, dit froidement l’inconnu. Ça ne changera pas le fait que tu n’es qu’un sale petit égoïste.
— Euh, oui, d’accord, se contenta de répondre Colton, les dents serrées.
Là encore, ce n’était pas la première fois qu’il se l’entendait dire, mais jamais avec une telle violence… Une telle haine dans la voix. Qu’est-ce que cet homme pouvait bien avoir à lui reprocher ? Un peu de mise en contexte aurait vraiment été la bienvenue.
— Bon, vous pourriez me dire ce qui se passe à la fin ? Et je peux savoir qui vous permet de me tutoyer ?
— Oui, on aimerait bien le savoir, ponctua Connor tandis qu’il entrait, crispé, dans la pièce.
Colton poussa un léger soupir de soulagement. Heureusement que son frère n’avait pas traîné. L’homme en face de lui était loin de lui faire peur, mais c’était plutôt sa propre réaction qu’il redoutait : il était à bout de nerfs et à deux doigts de riposter. Mais une telle réaction ne serait pas du meilleur effet sur ses employés et ses clients et ça ne l’aiderait pas à y voir plus clair.
— Et si vous me disiez votre nom ? insista Colton en s’efforçant de garder son calme.
— Je m’appelle Robert Oaks.
Oaks… A l’évocation de ce nom, Colton se sentit submergé par des souvenirs qu’il avait eu énormément de mal à oublier. Une boule douloureuse se forma au niveau de son estomac. Son pouls s’accéléra. Il se raidit et dévisagea l’inconnu. Le vert de ses yeux… leur forme en amande… oui, il y avait comme… un air de famille.
Des yeux comme les siens, Colton n’en avait pas vu depuis presque deux ans. Il se trouvait alors dans le Nevada pour le salon national des professionnels du tourisme, une semaine qui promettait d’être parfaitement banale et ennuyeuse et qui, en définitive, s’était révélée extraordinaire.
Un souvenir en particulier s’imposa à son esprit, et il aurait tout donné pour pouvoir l’effacer à tout jamais de sa mémoire. Il se revit au lendemain de son mariage avec Penny Oaks, dans une chapelle de Las Vegas. Le matin même où il lui avait annoncé son désir de divorcer, non sans l’avoir remerciée pour la folle semaine qu’ils venaient de passer ensemble, avant de refermer sur lui la porte de la chambre d’hôtel qu’ils n’avaient pratiquement pas quittée depuis leur rencontre.
Non, il ne fallait pas qu’il pense à Penny. Mais comment faire autrement, maintenant que l’homme qui était très probablement son frère se tenait devant lui ?
Robert Oaks croisa les bras sur sa poitrine.
— A voir ta tête, j’en déduis que mon nom te dit quelque chose. Mon coup de poing ne t’a donc pas rendu amnésique, c’est déjà une bonne nouvelle.
— Amnésique ? répéta Colton, sentant l’exaspération monter de nouveau en lui.
— Tu sais bien, répondit Oaks.
Hors de question que ce type s’en tire par ce genre de pirouette, sans expliquer les raisons de sa venue et, surtout, de son geste. Après tout, ce qui avait pu se passer entre Penny et lui ne concernait personne d’autre, à commencer par son frère. Absolument rien dans leur histoire ne justifiait une telle agression.
— Tu peux arrêter ton numéro cinq minutes et me dire ce que tu fais là ? reprit Colton, au comble de l’impatience.
Ce petit jeu avait assez duré ; il n’avait pas de temps à perdre avec ce Robert Oaks. D’autant que son emploi du temps était chargé : sur le tarmac de son aéroport privé, un jet de l’entreprise l’attendait pour l’emmener en Sicile. Il devait expérimenter un nouveau parcours de randonnée extrême pour, peut-être, le faire entrer dans son catalogue.
— Si je suis là, souffla Robert, c’est parce que tu dois enfin prendre tes responsabilités. Et comme ça fait très longtemps que j’attends de te le dire, le coup de poing, c’était juste une manière de me défouler.
Colton leva les yeux au ciel. Il ne comprenait pas un traître mot de ce qu’Oaks était en train de lui raconter.
— Quelles responsabilités ? demanda-t-il.
— Tes responsabilités vis-à-vis de ma sœur, précisa Robert Oaks. Elle est à l’hôpital.
Colton sentit sa gorge se serrer, et de bien tristes souvenirs remontèrent du fond de sa mémoire. Il se revit dans un autre hôpital, à faire les cent pas dans des couloirs glauques, les bruits du lino crissant sous les sabots orthopédiques du personnel soignant, les visages émaciés des patients dans leurs chambres entrouvertes, l’odeur d’antiseptique qui imprégnait tout.
Se passant la main dans les cheveux, il fixa Robert Oaks, attendant que ce dernier lui en dise davantage.
— Elle a été opérée de l’appendicite hier, ajouta Robert, comme s’il avait lu dans ses pensées.
Heureusement, il ne s’agissait pas d’une opération très grave, mais la nouvelle ne suffit pas à le tranquilliser.
— Et elle va bien ? demanda Colton.
— Oh ! oui, elle se porte comme un charme, répondit Robert Oaks avec un petit rictus ironique. Mais, tu vois, elle se demande comment elle va payer la facture de l’hôpital et si elle va réussir à s’occuper de ses jumeaux pendant sa convalescence. Enfin, de tesjumeaux, devrais-je dire…
A ces mots, Colton eut l’impression de prendre un nouveau coup de poing, comme si le sol se dérobait sous ses pieds et que la pièce se vidait subitement de son oxygène.
Il secoua la tête, et il lui fallut quelques secondes pour reprendre sa respiration. Qu’est-ce que le frère de Penny était en train de lui dire ? Que devait-il répondre ? Faire ? Penser ?
Des deux mains, il se frotta énergiquement le visage, en attendant que l’air ambiant retrouve le chemin de ses poumons.
— Quoi ? Des jumeaux ? parvint-il à articuler. Penny a eu un bébé ?
— Deux, corrigea Robert, avant de jeter un rapide coup d’œil à Connor. A ce que je vois, la gémellité doit être un trait de votre famille.
— Et elle ne lui a rien dit ? demanda Connor, médusé.
Colton n’en croyait pas ses oreilles. Mais bientôt, la sidération laissa place à la colère. Il serra les poings, une douleur sourde dans sa poitrine. Ainsi, Penny était tombée enceinte de lui, sans rien lui dire ? Elle avait poursuivi sa grossesse, donné naissance à deux enfants, et elle ne lui avait riendit ?
— Où sont-ils ? demanda-t-il d’un ton impérieux.
Oaks avait intérêt à lui répondre. S’il s’avisait de tourner encore autour du pot, Colton ne répondrait plus de rien…
A la lueur d’inquiétude qui passa dans le regard de Robert Oaks, Colton comprit que son visiteur n’avait plus l’intention de jouer au chat et à la souris avec lui. A la bonne heure…
— Ils sont chez nous, répondit Robert d’une voix beaucoup plus conciliante. Avec ma fiancée, nous nous en sommes occupés depuis le début.
Ils. Colton avait du mal à se faire à la nouvelle, et d’autant plus au pluriel. Il était donc père, de jumeaux, dont il ne connaissait pas l’existence quelques secondes plus tôt. Les pensées tourbillonnaient dans son esprit. Comment était-ce possible ? Il avait pourtant toujours utilisé des préservatifs… Manifestement, c’était bien la preuve qu’aucune méthode n’était infaillible…
Puis une idée effarante lui traversa l’esprit : et si toute cette histoire n’était que mensonge ? Penny pouvait tout à fait avoir menti à son frère. Les bébés n’étaient peut-être pas de lui.
— Il s’agit d’une fille et d’un garçon, si cela t’intéresse, annonça Robert Oaks, brisant le silence pesant qui s’était installé entre eux.
Colton leva la tête vers lui. Un garçon et une fille. Deux petits bébés, ses enfants. Dans un état de confusion extrême, il avait toutes les peines du monde à formuler la moindre pensée cohérente. A vrai dire, il ne savait même pas ce qu’il était censépenser et ressentir. La seule chose dont il était désormais certain, c’était que Penny, la mère de ses enfants, allait devoir lui donner quelques explications, et le plus tôt serait le mieux.
— Evidemment que cela m’intéresse ! lança Colton. D’ailleurs, dis-moi dans quel hôpital se trouve Penny.
Sans la moindre hésitation, Robert Oaks lui donna toutes les informations nécessaires, y compris son numéro de portable et son adresse. Puis la sécurité de l’immeuble arriva, et Colton s’excusa pour le dérangement : c’était un malentendu, Robert Oaks n’était pas dangereux, et il n’avait aucune intention de porter plainte contre lui.
Son coup de poing n’était que le geste d’un homme exaspéré et prêt à tout pour défendre sa famille. Ce n’était pas un crime, Colton aurait fait la même chose dans les mêmes circonstances.
Néanmoins, quand Robert Oaks sortit de la pièce, Colton passa ses nerfs sur son sac de voyage. D’un coup de pied, il le projeta à l’autre bout de la pièce.
— Je suppose qu’on annule le déplacement en Sicile ? demanda Connor.
La Sicile ! Colton avait complètement oublié.
— Oui, c’est annulé, grommela Colton.
— Alors comme ça, monsieur est papa ? railla Connor, les poings sur les hanches.
— C’est bien ce qu’on dirait.
Une réponse calme et posée, qui tranchait avec le chaos de son esprit, où se bousculaient les pensées, les souvenirs, les émotions. Un chaos bien trop dense pour isoler le moindre élément de certitude, à part qu’il était père, de deux bébés, et qu’il venait de l’apprendre quelques minutes auparavant. Une nouvelle qui avait tout d’un cataclysme.
Il secoua la tête… Non, ce n’était pas possible. Aucun enfant ne méritait de l’avoir comme père, il le savait mieux que quiconque.
— Et tu comptais me le dire quand ? ajouta alors Connor.
Colton dévisagea alors son frère. Etait-il sérieusement en train de penser qu’il lui avait menti ?
— C’est une plaisanterie ? Je viens moi-même de l’apprendre !
— Je ne parle pas des jumeaux, précisa Connor. Je parle de leur mère.
— C’est qu’il n’y avait rien à en dire.
Beau mensonge. En fait, il y avait énormément à en dire, mais il n’avait jamais eu envie d’en parler. Pour la première fois de sa vie, il avait caché quelque chose à son frère jumeau. Pourquoi ? Il était bien incapable de se l’expliquer.
Pour se donner un supplément de contenance, il se passa la main dans les cheveux.
— C’était il y a deux ans, expliqua-t-il après un raclement de gorge gêné, lors du salon du tourisme sportif à Las Vegas.
— C’est là que tu l’as rencontrée ? demanda Connor, dubitatif.
— On en parlera plus tard, tu veux ?
Il prit son sac de voyage qui avait atterri près de la porte du bureau.
— Dommage, répliqua Connor. Je viens juste d’apprendre que je suis tonton, et j’aimerais bien en savoir un peu plus sur la maman. Je ne crois pas que je te demande la lune…
Colton le savait : son frère n’allait pas lâcher prise tant qu’il n’aurait pas obtenu ce qu’il voulait. Après tout, si la situation était inversée, lui aussi aurait demandé des comptes à son jumeau.
— Je t’assure, il n’y a pas grand-chose à dire, grommela-t-il, la mâchoire crispée. Je l’ai rencontrée lors des premières tables rondes organisées pendant le salon, on a passé la semaine ensemble, et puis…
— Et puis quoi ? coupa Connor.
— Et puis, nous nous sommes mariés, termina Colton dans un souffle.
Si Colton n’avait pas été dans un état de nerfs extrême, l’expression qui apparut subitement sur le visage de Connor aurait pu déclencher chez lui un fou rire. Jamais il n’avait vu son frère dans un tel état.
— Quoi ? balbutia Connor en se figeant. Tu t’es marié ? Et tu n’as même pas pris la peine de me le dire ? C’est une blague ?
— Non, mais…, hésita Colton. Ça n’a même pas duré une minute !
Rétrospectivement, Colton était bien en peine de trouver le moindre semblant de logique à son geste. Comment avait-il pu s’abandonner à une passion si dévastatrice pour Penny, au point de l’épouser à la va-vite ? En fait, s’il n’avait rien dit à Connor, c’est qu’il avait été incapable de se l’expliquer lui-même.
Il tourna la tête vers la large baie vitrée de son bureau, donnant sur l’océan. Pendant quelques secondes, il laissa son esprit dériver, contemplant la crête des vagues, les reflets du soleil sur l’eau, les surfeurs et les baigneurs. Il avait même l’impression d’entendre leurs cris, leurs rires…
Autour de lui, la vie continuait. Tout semblait parfaitement normal, paisible et joyeux. Contrairement à sa vie, qui venait de connaître un séisme dévastateur. Désormais, plus rien ne serait comme avant.
— Colt, insista Connor, le tirant de ses pensées. Ça fait presque deux ans, et tu ne m’as rien dit ?
Colton se retourna et fixa Connor.
— Je n’ai jamais su comment te le dire, fit-il en se tordant les mains. Je ne sais toujours pas comment cela a pu arriver. J’ai repris mon avion, j’ai divorcé, et je me suis dit que tout était terminé. Je n’ai pas vu de raison de t’en parler.
— Mais quand même ! protesta Connor. Je n’arrive pas à croire que tu t’es marié !
— Moi non plus, tu sais. J’en reste le premier étonné.
— Ce n’est pas une excuse.
Son frère avait raison. Que Colton réussisse ou non à le croire, la réalité l’avait rattrapé. Il était père de deux enfants. Par un calcul rapide, il comprit que ses bébés devaient avoir dans les huit mois. Huit longs mois où il avait été absent de leur existence. Huit mois où cette existence lui avait été sciemment cachée, dérobée…
Peu à peu, il sentit la colère le gagner et une boule de rage se nouer dans sa gorge, rendant sa respiration difficile.
Il n’avait plus eu de nouvelles de Penny depuis presque deux ans maintenant. Deux ans qu’elle était sortie de sa vie, même s’il pensait à elle souvent, bien plus souvent qu’il n’osait d’ailleurs se l’avouer à lui-même. Mais en cet instant, son désir de la revoir n’était pas motivé par la nostalgie. Ni même par le désir intense qu’elle avait pu lui inspirer et qui avait été difficile à oublier. Non, ce n’était qu’une colère froide, dure et implacable. Une rage sourde qu’il n’avait encore jamais ressentie auparavant.
Penny lui avait menti. Elle lui avait sciemment caché l’existence de ses enfants. Elle n’allait pas s’en tirer comme ça. Ce n’était pas le genre d’entourloupe qu’un King tolérait.
— Que comptes-tu faire, maintenant ? demanda Connor, circonspect.
Colton se détourna de la vue sur l’océan et fit face à Connor. Il serra les poings.
— Maintenant, je vais aller voir mon ex-femme. Puis je récupérerai mes enfants.
   
   
Dès qu’elle bougeait, Penny avait l’impression qu’on lui transperçait le ventre. Tordue de douleur, elle roula lentement sur le côté afin de prendre appui sur la tablette de son lit d’hôpital et, très lentement, réussit enfin à se mettre debout.
Elle n’avait vraiment pas l’habitude de ne rien faire. Elle avait une entreprise à gérer et deux bébés à élever. Elle vivait le quotidien à un rythme frénétique. Si elle restait couchée dans cet hôpital, elle allait devenir folle. En outre, elle ne pouvait pas se le permettre.
A chaque minute qui passait, Penny voyait les factures s’accumuler. Et elle pensait à ses bébés qui n’étaient pas avec elle. Bien sûr, elle avait une confiance aveugle en son jeune frère et sa fiancée, Maria, mais ses jumeaux lui manquaient tellement qu’elle avait l’impression qu’on lui avait arraché un bout de son cœur en même temps que son appendice…
Non, cette hospitalisation avait bien trop duré, et il était temps maintenant qu’elle rentre chez elle.
— Aïe ! s’exclama-t-elle en essayant d’attraper ses vêtements posés dans le fauteuil près de la fenêtre.
— Si j’étais toi, je ne bougerais pas.
Elle sentit son pouls s’accélérer. Elle aurait reconnu cette voix entre mille. Cette voix qui peuplait ses rêves, toutes les nuits.
Elle leva alors la tête et le vit dans l’encoignure de la porte. Lui. Colton King. Le père de ses enfants. Le centre de tous ses fantasmes, son ex-époux et, accessoirement, l’homme qu’elle avait le moins envie de croiser sur cette planète.
— Surprise ? demanda-t-il en s’avançant vers elle.
— C’est le moins qu’on puisse dire, concéda-t-elle.
En réalité, il n’y avait pas de mot assez fort pour qualifier sa stupéfaction.
— Eh bien, ajouta-t-il, ça te donne une idée de l’état dans lequel je me trouve.
Elle serra les poings. Robert, ce fou, qu’avait-il encore fait ? Elle l’aurait bien étranglé ! Bien sûr, elle l’aimait comme la prunelle de ses yeux, d’autant plus qu’elle l’avait pratiquement élevé, mais il allait devoir payer pour avoir contacté Colton et lui avoir appris la vérité. Mais chaque chose en son temps. Pour le moment, l’urgence était de se débarrasser de ce fantôme du passé.
Elle se racla la gorge.
— Que fais-tu là ? demanda-t-elle, s’efforçant de paraître impassible.
Colton continua d’avancer vers elle. Lui aussi semblait se donner beaucoup de mal pour paraître décontracté, mais elle comprit immédiatement qu’il n’en était rien. Le moindre de ses muscles trahissait une tension nerveuse intense.
Il avait les mains dans les poches de son jean, et ses bottes à bout ferré résonnaient d’un bruit sourd sur le linoléum de la chambre d’hôpital. Ses cheveux, d’un noir de jais, avaient un peu poussé depuis la dernière fois qu’ils s’étaient vus et quelques boucles tombaient même près du col de son pull lie-de-vin. Mais ses yeux… Ses yeux n’avaient pas changé : profonds, mystérieux, hypnotiques.
Des yeux qui lui avaient fait perdre la tête deux ans plus tôt. Leur couleur bleu glacier, leurs cils épais et noirs… Des yeux qui la fixaient à présent, la clouant sur place, sans échappatoire.
Il était toujours l’homme le plus sexy qu’elle ait rencontré de toute son existence. Il avait toujours cette aura qui attirait les femmes comme un aimant. En le voyant, elle avait toujours cette envie irrépressible de se jeter dans ses bras etde le gifler.
— Robert est venu me voir, dit-il doucement, comme s’il s’agissait d’une information anodine.
Mais elle savait mieux que personne ce qu’une telle phrase sous-entendait. Et elle savait aussi que, même s’ils n’avaient passé qu’une semaine ensemble deux ans auparavant, elle n’avait cessé de penser à tous les moments qu’ils avaient partagés.
Oh ! elle avait essayé de les oublier, tant ces souvenirs étaient douloureux. Puis, en découvrant qu’elle était enceinte, elle avait décidé de les préserver, comme on entretient un autel dédié à un cher disparu. Tous les jours, elle détricotait mentalement la moindre conversation qu’ils avaient eue ensemble. De Colton King, elle connaissait par cœur le son de la voix, les intonations, les soupirs. Et, sur le bout de la langue, elle avait encore le goût de sa peau et de ses lèvres.
Il ne pouvait pas lui mentir : en cet instant, il était en colère, comme il ne l’avait peut-être jamais été.
Encore quelque chose qu’ils avaient en commun. Elle aussi n’avait aucune envie de le voir. Et surtout, elle n’en avait pas besoin.
Elle prit une profonde inspiration.
— Robert n’avait pas le droit de venir te voir, dit-elle en se rasseyant sur le bord du lit.
La douleur était trop intense, à tous égards.
— Tu dois avoir raison, répondit Colton, avec une froideur qui la fit frissonner. C’est toi qui aurais dû le faire.
Elle sentit sa gorge se serrer, mais il était hors de question que Colton réussisse à la faire culpabiliser. Le choix qu’elle avait fait, elle l’avait analysé à maintes reprises, tourné des milliers de fois dans sa tête, et elle savait qu’il avait été le bon ou, du moins, le seul possible.
Quelle aurait été l’alternative ? Après une seule et unique semaine de passion et un mariage éclair, sitôt prononcé, sitôt dissous ? Sans compter que, sur la question de la garde des enfants, elle n’aurait simplement eu aucune chance. Elle aurait été face à un King, héritier de l’une des familles les plus riches de Californie, elle, Penny Oaks, qui avait à peine de quoi faire un seul repas par jour…
Non, cacher la vérité à Colton avait été la bonne décision, et elle ne la regrettait pas une seconde. D’autant qu’elle n’avait eu qu’une chose en tête : l’intérêt de ses enfants. On ne sépare pas des bébés de leur mère, un point c’est tout.
Elle leva lentement les yeux vers lui.
— Oui, je comprends ce que tu peux ressentir, mais…
— Tu ne comprends rien du tout, coupa Colton, la voix aussi tranchante qu’un couteau acéré. Je viens à peine de découvrir que je suis père, que j’ai deux bébés que je n’ai jamais eu l’occasion de voir. Penny, je ne sais même pas comment ils s’appellent ! Tu te rends compte ?
Soudain, elle eut l’impression qu’un étau enserrait sa tête. Elle sentit une sourde angoisse monter en elle. Et s’il avait raison ? Et si elle s’était trompée ? Non, il ne fallait pas qu’elle se laisse intimider par Colton King. Malgré son assurance, malgré son arrogance, malgré ses millions.
— Le nom, Penny, insista-t-il, glacial. J’ai le droit de savoir.
Elle en aurait presque eu la nausée. Etait-elle sur le point d’abandonner ses bébés à un homme qui n’en avait jamais voulu ? Que pouvait-elle faire d’autre ?
— Très bien, concéda-t-elle, les dents serrées. Ton fils s’appelle Reid et ta fille Riley.
Il poussa un profond soupir.
— Reid et Riley comment ? ajouta-t-il.
Elle resta silencieuse un instant, sachant pertinemment où il voulait en venir.
— Oaks, répondit-elle. Riley et Reid Oaks.
Il grimaça.
— Ça, ma belle, ça va vite changer, commenta-t-il.
Elle sentit la panique la gagner. Faisant fi de la douleur, elle se releva.
— Parce que tu crois que tu peux débarquer comme ça et changer le nom de mes enfants ? Eh bien non, tu ne peux pas revenir dans ma vie sur un coup de tête et décider ce qu’il y a de mieux pour eux. Je ne te laisserai pas faire.
— Et pourquoi pas ? Toi, tu as bien pris une décision pour moi il y a deux ans, non ?
Elle en eut le souffle coupé.
— Est-ce qu’au moins tu as pris la peine de préciser que j’étais leur père sur le registre de l’état-civil ?
— Mais bien sûr ! s’écria-t-elle.
Pour qui la prenait-il ? Ses enfants avaient le droit de savoir qui était leur père, et elle avait bien l’intention de leur raconter l’histoire de leur conception… le jour venu.
— Bon, c’est déjà un bon point, grommela-t-il. Je vais consulter mes avocats pour que le changement de nom soit effectif le plus rapidement possible.
Elle n’en croyait pas ses oreilles. Colton était vraiment de ceux qui pensaient que tout leur était dû et qui ne renonçaient jamais tant qu’ils ne l’avaient pas obtenu. Elle voulut s’approcher de lui pour lui dire ses quatre vérités, mais une douleur insupportable lui lacéra le ventre. Haletante, elle se laissa tomber sur le lit.
— Que se passe-t-il ? demanda Colton, affolé. Tu as besoin d’une infirmière ?
— Ça va, ça va, soupira-t-elle, les doigts crispés autour du rebord du drap.
Non, elle n’avait pas besoin d’une infirmière. Elle avait besoin d’une piqûre de morphine. De solitude pour pouvoir pleurer toutes les larmes de son corps. Et d’un grand verre de vin rouge.
— J’ai besoin que tu t’en ailles, ajouta-t-elle en détournant la tête. Va-t’en, s’il te plaît.
— Non, je reste.
— Robert…, murmura-t-elle, tu vas me le payer.
Il eut un petit rire nerveux.
— Ton frère n’y est pour rien, ce n’est pas un crime de m’avoir dit la vérité.
Elle se retourna vers lui et le fixa. Cela ne faisait aucun doute : il était encore le Colton King qui l’avait fait chavirer deux ans plus tôt. Malgré l’exaspération et la peur qu’il suscitait en elle, il était toujours l’homme le plus séduisant de la Terre.
Comment était-ce possible ? Pourquoi n’était-il pas devenu obèse en deux ans ? Pourquoi n’avait-il pas perdu ses cheveux ? Quelque chose, quoi ! Elle était clouée dans un lit d’hôpital, tordue de douleur et affamée. N’y avait-il donc aucune justice dans ce bas monde ?
— Tu sors quand ? demanda-t-il, brisant l’embarrassant silence qui s’était installé entre eux.
— Demain.
Il était grand temps. Ses enfants lui manquaient affreusement, et elle s’en voulait d’avoir demandé à Robert et Maria de s’en occuper. Ils étaient très occupés, avec leur mariage à préparer. Mais son frère ne perdait rien pour attendre. Elle comptait bien avoir une discussion avec lui dès qu’elle aurait mis le pied hors de cette prison aseptisée.
Mais au fond, elle comprenait la raison qui avait poussé Robert à aller trouver Colton. Il considérait qu’il s’agissait de la bonne chose à faire. Même si cela impliquait de trahir les secrets de sa sœur et de les révéler au seul homme qui n’aurait jamais dû les connaître.
— Entendu, ajouta Colton. On finira cette conversation quand tu seras rentrée.
— Ça m’étonnerait, Colton. Je n’ai plus rien à te dire.
— C’est ce qu’on va voir, fit-il sèchement.
— Non, Colton, je ne te dois rien.
C’était faux, elle le savait. Mais que pouvait-elle dire d’autre ? Accepter de se soumettre au bon désir de Colton ? Abdiquer sans se battre ?
Elle ne s’attendait pas à ce qu’on la comprenne. Mais qui savait réellement pourquoi elle avait caché l’existence de ses enfants à leur père ? Même à Robert, elle n’avait pas tout dit. Elle avait ses raisons, et rien ne lui ferait regretter sa décision. Pas même les yeux bleus de Colton, ceux-là mêmes qui hantaient encore ses rêves les plus érotiques.
— Tu te trompes, ajouta Colton en se radoucissant. Mais on verra cela plus tard…
— Oui, plus tard, l’heure des visites est terminée, déclara alors une infirmière en entrant dans la pièce. Je vais devoir vous demander de sortir.
Penny continua de fixer Colton. Pendant une seconde, elle crut qu’il allait répliquer, argumenter, refuser de partir, mais, à son grand étonnement, il s’éloigna calmement.
— Très bien, je reviendrai te chercher demain.
Elle sentit une boule d’angoisse dans sa poitrine.
— Non, ce n’est pas la peine, bredouilla-t-elle, Robert a tout organisé.
L’infirmière commença à s’affairer autour d’elle, tout en jetant des regards furtifs vers Colton. A l’évidence, elle non plus n’était pas insensible à son charme ravageur.
— Nous n’aurons pas besoin de Robert, ajouta Colton en passant la porte. Je viendrai te chercher demain matin.
— Demain matin, je ne pense pas, commenta l’infirmière. Elle ne sortira pas avant le début d’après-midi.
— Je serai là demain, répéta Colton, comme s’il n’avait pas accordé la moindre attention aux précisions de l’infirmière.
Puis, enfin, il partit.
— Eh bien, souffla l’infirmière tandis que le bruit des bottes de Colton s’évanouissait, on en a de la chance ! C’est votre mari ?
Penny soupira.
— Oh non.
Elle aurait été bien incapable de dire ce que Colton représentait pour elle. Un ami ? Un ennemi ? Le père de ses enfants ? Son passé revenu semer le chaos dans son présent ?
— C’est mon ex, se contenta-t-elle de répondre.
— Vraiment ? s’étonna l’infirmière. Je n’arrive pas à croire que vous ayez laissé filer un homme pareil…
Penny prit une profonde inspiration et ferma les yeux, pour signifier à la soignante que cette conversation était terminée.
Mais dans son esprit, le flot de ses pensées était loin de s’apaiser. Impossible de chasser l’image de Colton. Son visage, ses yeux. Ses yeux si bleus. Si froids. Si durs. Et porteurs d’une telle colère qu’elle frissonna à l’idée de le revoir le lendemain.
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Colton n’alla pas voir ses enfants. C’était encore trop tôt, il était encore trop en colère contre Penny. Il lui en voulait trop de ses mensonges. Hors de question d’entrer dans la vie de ses jumeaux ainsi.
Il préféra aller surfer. Il avait un besoin urgent de se vider l’esprit et d’apaiser la fureur qui faisait rage en lui. Mais les vaguelettes de la plage de Laguna n’allaient pas suffire. Il avait besoin de vagues fortes, violentes, un peu dangereuses. Suffisamment, en tout cas, pour que l’adrénaline chasse l’aigreur qui commençait à le ronger.
A Newport Beach, le spot baptisé « Wedge » se trouvait au bout de la péninsule de Balboa. Les vagues y dépassaient souvent les neuf mètres et, à cause d’aménagements de la baie de Newport effectués dans les années 1930, elles étaient en outre parfaitement imprévisibles. C’était là que les vagues étaient les plus hautes, les rouleaux les plus spectaculaires.
L’endroit n’était pas fait pour les débutants et, en cette fraîche journée d’automne, il n’y avait qu’une toute petite poignée de surfeurs dans l’eau. Les conditions semblaient idéales.
Mais après avoir chevauché deux ou trois vagues, Colton se rendit à l’évidence : il n’arrivait pas à chasser Penny de ses pensées. Elle l’obsédait, elle et ses jumeaux qui, quelque part, pleuraient, riaient, dormaient. Sans lui, sans même avoir conscience de son existence.
Son cerveau était saturé d’images et de pensées qui le perturbaient. Surfer dans ces conditions relevait donc de l’inconscience. Certes, en règle générale, le danger ajoutait au plaisir, mais s’obstiner à surfer dans ces eaux tempétueuses en étant incapable de se concentrer relevait du suicide. Et il n’était pas d’un tempérament suicidaire.
Au bout d’une petite heure, Colton laissa donc un dernier rouleau l’échouer sur la plage. Puis, sa planche sous le bras, les oreilles encore bourdonnantes de la frénésie de l’océan, il alla s’asseoir dans le sable, le regard perdu sur les crêtes des vagues.
Il soupira. Quelle journée ! Lui qui pensait ne plus jamais revoir Penny Oaks, il la savait désormais mère de deux enfants dont il était le père. Deux enfants dont elle lui avait tout simplement caché l’existence pendant de longs mois.
Mais parmi ces sentiments de colère, de rancœur et de sidération, l’image de Penny dans son lit d’hôpital suscita une autre émotion en lui. Il se rappela l’attirance qu’il avait éprouvée pour elle dès leur rencontre.
Avec ses jeans et ses T-shirts sans prétention, son absence de maquillage, elle n’était pourtant pas le genre de femme qui l’attirait habituellement. En général, il jetait son dévolu sur des top-modèles ou des actrices, et ce qu’il désirait partager avec elles se limitait à son lit.
Mais Penny, c’était autre chose, et il l’avait su dès qu’il lui avait adressé pour la première fois la parole deux ans auparavant. Dès qu’il avait posé les yeux sur elle, il n’avait pu penser qu’à une seule chose : ses longues jambes nouées autour de lui. Sa bouche pressée contre la sienne. La tiédeur de son souffle caressant sa peau et le faisant frissonner de plaisir.
Cette femme lui avait fait l’effet d’une tornade, et il avait encore bien du mal à s’en remettre. Quand il l’avait revue dans sa chambre d’hôpital, ses cheveux roux foncé en bataille et ses yeux verts paniqués, il aurait tout donné pour lui faire l’amour sur-le-champ. Il s’était littéralement enfui de l’hôpital, submergé de désir.
Après Las Vegas, il avait pourtant tenté d’enfouir ce souvenir et d’oublier Penny dans les bras d’une dizaine de femmes. En vain. Et voilà qu’elle était maintenant revenue dans sa vie, avec deux enfants, dont il était hors de question qu’il soit séparé plus longtemps. Même si, il devait bien se l’avouer, il n’avait jamais imaginé devenir un jour père.
Il secoua la tête, chassant ses pensées. Le soleil commençait à se coucher à l’horizon, et les surfeurs désertaient la plage. Dans le ciel, le blanc des nuages prenait des nuances de rose et d’orange.
— Quel idiot tu fais !
Il n’eut pas à se retourner pour savoir qui venait de parler. Même les yeux bandés, il aurait été capable de reconnaître la voix de Connor entre mille.
— Merci d’être venu me tenir compagnie, mais j’aimerais être seul, grommela Colton, sans cesser de regarder devant lui.
— Pas question, fit Connor, en prenant place à son côté.
Colton connaissait son frère mieux que personne, et il savait pertinemment qu’il ne s’en irait. Il allait rester là, dans la même position que lui, en silence.
En règle générale, cela suffisait, car il n’avait pas besoin de parler pour se faire comprendre de Connor. Mais le problème, aujourd’hui, était qu’il ne se comprenait pas lui-même. Oui, il ressentait du désir pour Penny. Il éprouvait aussi de la colère et de la rancœur. Mais il y avait quelque chose d’autre, qu’il était bien incapable de définir.
Les pensées se succédaient dans son esprit, sans qu’il puisse en dompter aucune. Comme si elles se fracassaient les unes après les autres contre le mur de son crâne. Un peu comme les vagues se fracassaient sur le Wedge et, comme le Wedge, son esprit était un endroit dangereux en ce moment.
— Tu ne vas pas surfer au Wedge seul et sans me prévenir, lança alors Connor d’un ton dur. Tu le sais parfaitement.
Oui, il le savait. Même les drogués à l’adrénaline de son espèce savaient qu’il y avait certaines lignes à ne pas franchir. Mais aujourd’hui, il se sentait perdu, et il n’était pas encore prêt à l’avouer à Connor.
— Je n’étais pas seul, rétorqua Colton. Regarde, il y avait quand même un peu de monde.
Connor pouffa.
— Trois pauvres surfeurs, tu appelles ça du monde ? Et si tu étais tombé sur un tourbillon ?
— Je sais, je sais, maugréa Colton. Mais de toute façon, je ne suis pas resté longtemps dans l’eau, je n’avais pas la tête à ça.
— N’empêche. La prochaine fois, laisse-moi un mot si tu vas surfer tout seul au Wedge.
Colton tourna la tête vers son frère.
— Un mot ? répéta-t-il en écarquillant les yeux. Tu veux quoi aussi, que j’attende que tu me signes une permission de sortie ?
— Oui, ironisa Connor, si tu as des envies suicidaires, laisse-moi au moins une lettre dans laquelle tu marqueras « mon frère avait raison, j’aurais dû l’écouter ».
Connor ponctua sa réponse d’un éclat de rire, et Colton rit à son tour. L’humour de son frère était vraiment une arme imparable et traduisait une immense tendresse qui lui alla droit au cœur. Connor n’était pas son jumeau pour rien : il lisait en lui comme dans un livre ouvert et n’avait pas son pareil pour le lui faire comprendre.
De même, Colton n’avait pas besoin de lui demander comment il avait su où le trouver. Ces dix dernières années, il était allé d’aventure en aventure et n’avait jamais pu tenir en place. Hors de question de moisir derrière la fenêtre d’un bureau, même si c’était celui de King Aventures Extrêmes avec son incroyable vue panoramique sur le Pacifique.
Oui, même derrière cette baie vitrée, il se sentait vite enfermé, à l’étroit, raison pour laquelle, au sein de King Aventures Extrêmes, c’était lui qui s’occupait des « aventures », tandis que Connor se chargeait du reste, notamment de l’administratif.
L’idée de passer toute sa journée derrière un bureau le faisait frémir. Et, sur ce point, il était au diapason avec ses clients : toujours à la recherche d’une poussée d’adrénaline. Parachute dans le désert, surf sur des mers démontées, escalade au bout du monde ou deltaplane au-dessus de la forêt vierge… Toutes les prestations de leur catalogue, il les avait personnellement testées, et il n’était pas près de s’arrêter.
Malgré tout ce qu’il avait appris aujourd’hui.
— Au fait, tu es allé voir tes jumeaux ? demanda Connor en reprenant son souffle.
— Non, répondit-il simplement, bien incapable d’ignorer le soudain coup au cœur qu’il venait de ressentir.
— Pourquoi ?
— Parce que je suis encore passablement énervé contre leur mère.
— Je suppose qu’elle n’a pas dû sauter de joie en te voyant, s’amusa Connor.
— Parce que tu crois que j’en ai quelque chose à faire ?
— Toi, peut-être pas, mais je suis certain que c’est important pour les gamins.
Colton ressentit une nouvelle poussée de colère.
— Qu’est-ce que j’en sais ? tempêta-t-il. Je n’avais pas du tout l’intention d’être père.
Connor leva les yeux.
— Tu exagères, ajouta-t-il, le nôtre nous a quand même donné un bon exemple.
— Oui, c’est vrai, soupira Colton.
Ses parents avaient été les meilleurs du monde, jusqu’à… Un profond sentiment de culpabilité l’envahit alors, qu’il s’efforça de chasser. Comme il l’avait toujours fait. Du reste, le passé n’avait aucune raison de resurgir aujourd’hui, pas ce passé-là, du moins. Il ne devait que penser au présent, et surtout à l’avenir.
— Mais ça ne veut pas dire que je saurai comment m’y prendre, continua-t-il.
— Ça ne veut pas non plus dire que tu seras un mauvais père.
Encore une énième preuve que Connor avait réponse à tout et savait mieux que personne trouver les mots pour l’apaiser.
Colton se pencha alors vers Connor et passa une main dans ses cheveux pour les ébouriffer.
— Allez, je suis sûr que tout ira bien, ajouta Connor avec un petit sourire en coin. A moins, bien sûr, si tu penses qu’ils ne sont pas de toi…
A vrai dire, l’idée lui avait traversé l’esprit, lorsque Robert Oaks, après lui avait décoché son poing dans la figure, lui avait expliqué les raisons de sa visite et de son geste. Mais il s’était rapidement ravisé.
— Non, je ne le pense pas. Penny n’est pas une menteuse, même si elle m’a caché la vérité. Si elle avait voulu faire passer ses jumeaux pour les miens afin de m’extorquer de l’argent, elle l’aurait fait dès le départ. Elle n’aurait pas attendu dix-huit mois.
— Ça me paraît logique, approuva Connor. Mais faire un test de paternité est probablement une bonne idée, ne serait-ce que sur un plan légal.
Oui, en temps voulu, il s’y résoudrait probablement, il n’était pas stupide. Mais test ou pas, il savait pertinemment, dans son cœur et dans son corps, que les jumeaux étaient bien de lui. A l’hôpital, Penny avait eu l’air bien trop paniquée de le revoir. Elle n’avait pas le regard d’une arnaqueuse contente de voir son piège se refermer.
Du reste, elle avait parfaitement raison d’être paniquée, parce que sa petite vie était sur le point de changer. Plus jamais elle ne serait la même. Car il avait bien l’intention de faire partie de la vie de ses enfants et de s’occuper d’eux le mieux possible.
   
   
Penny consulta une nouvelle fois sa montre. Colton avait-il finalement oublié de venir la chercher ? L’idée la fit sourire. Colton King avait peut-être l’air d’un aventurier, il était aussi un brillant homme d’affaires attentif au moindre détail et déterminé comme personne. Impossible qu’il ait oublié.
Alors pourquoi ne s’était-il pas présenté ce matin à l’hôpital, comme il l’avait promis la veille ? Après une longue nuit d’insomnie à réfléchir à ce qu’elle allait bien pouvoir lui dire en le revoyant, elle pesta intérieurement : elle avait perdu le sommeil pour rien, Colton ne s’était même pas donné la peine de se déplacer pour elle.
Toute la journée, elle l’avait pourtant attendu, le ventre noué par le stress et la douleur due à l’opération. Mais Colton n’avait pas montré le bout de son nez. Elle était exaspérée : pourquoi se laissait-elle troubler ainsi ? Elle ferait mieux de le chasser de son esprit une bonne fois pour toutes.
Mais oublier Colton King était impossible, même après deux longues années. En réalité, il n’avait fallu qu’une seule semaine passée ses côtés pour qu’il remplisse ses rêves pendant des mois et nourrisse ses fantasmes. Même pendant sa grossesse, quand elle était enceinte de jumeaux dont elle ne lui avait rien dit, il revenait toutes les nuits dans ses rêves. Toutes les nuits, elle se repassait le film de leur rencontre et de leur folle semaine à Las Vegas. Et tous les matins, elle se réveillait et retrouvait la dure réalité d’un lit vide et froid.
Oui, c’était à ce souvenir qu’il fallait qu’elle s’attache en priorité : après tout, c’était Colton qui, le premier, l’avait abandonnée et laissée sans nouvelles. Mais même le cœur brisé, Penny avait encore le corps en feu. Ce désir fou qu’il suscitait en elle se calmerait-il un jour ?
D’autant qu’elle avait d’autres chats à fouetter : l’hôpital ne semblait pas disposé à la laisser sortir aujourd’hui, et elle ne pouvait absolument pas se permettre d’y passer un jour de plus. Tout d’abord, elle n’en avait pas les moyens — cet établissement était capable de facturer cent dollars une simple aspirine — et, ensuite, ne pas être avec ses enfants la torturait. Il fallait qu’elle rentre chez elle, dans sa vieille maison, et qu’elle ferme la porte à double tour…
Mais croyait-elle pouvoir échapper à Colton ? Se cacher ? Impossible. Pas maintenant qu’il savait pour les jumeaux.
Elle sentit son cœur se serrer et, de nouveau, fut horripilée de constater dans quel état Colton pouvait la mettre. Quand apprendrait-elle la leçon ? Pensait-elle vraiment qu’il allait revenir dans sa vie ? Et pour quoi faire ? Pour la jeter encore une fois comme un vieux Kleenex ?
De rage, elle serra les dents et lança un regard vers le couloir de l’hôpital. Toujours vide, toujours pas de Colton à l’horizon.
En revanche, son médecin apparut sur le seuil de la chambre pour lui faire enfin signer la décharge qui allait lui permettre de quitter cet endroit hors de prix. A la bonne heure… Mais il fallait encore qu’elle attende l’infirmière chargée de la faire sortir de l’hôpital dans le fauteuil roulant réglementaire. Une infirmière qui n’avait pas l’air pressée d’arriver. A chaque minute qui passait, Penny sentait son ventre se serrer encore un peu plus à l’idée de voir Colton.
Mais pourquoi n’était-il pas venu ? Etait-il passé chez elle pour voir ses enfants ? A moins qu’il ait changé d’avis ? Aurait-elle cette chance ?
Non, impossible. Pour les King de Californie, la famille était une notion des plus sacrées.
Pendant leur semaine ensemble, combien de fois Colton lui avait-il parlé de ses frères, de ses cousins, de leurs femmes, de leurs enfants ? Il s’illuminait dès qu’il parlait de week-end en famille, de mariages, de baptêmes. Et le lien qu’il avait avec les siens semblait si fort, indestructible, qu’elle en avait éprouvé de l’envie.
Elle ignorait tout des grandes familles. Dans sa vie, elle n’avait que son jeune frère, et, pendant des années, ils avaient tout été l’un pour l’autre. Penny et Robert contre le reste du monde.
Avant de rencontrer Colton, elle n’avait d’ailleurs eu que très peu de vie sociale. Certes, elle sortait un peu, avait déjà eu des hommes dans sa vie, mais les deux qu’elle avait fréquentés avant lui ne lui avaient pas laissé de souvenir impérissable, notamment sur le plan physique. Elle en était même venue à se demander si toutes les femmes des magazines avec leurs orgasmes à vous faire tourner la tête ne mentaient tout simplement pas…
Mais avec Colton, elle avait compris que non. Avec lui, elle avait ressenti des choses qu’elle n’avait jamais éprouvées auparavant. Avec lui, elle avait eu l’impression d’être la plus belle femme du monde, la plus désirable. Il lui avait vraiment fait tourner la tête, elle avait vu des étoiles et elle avait déposé son cœur à ses pieds. Qu’il s’était empressé de piétiner.
Quelle idiote… Elle avait tout simplement confondu amour et plaisir. Et aujourd’hui, que lui restait-il ? Un mariage qui n’avait même pas duré vingt-quatre heures avant d’être dissous.
Elle soupira et tourna la tête vers la vitre de sa chambre. Elle regarda le bleu du ciel qui perçait à travers les branches d’un vieil orme. Une légère brise faisait trembler les feuilles qui commençaient à changer de couleur. Que n’aurait-elle donné pour être dehors, à sentir la brise d’automne sur son visage. Qui sait, ce vent l’aurait peut-être aidée à chasser ses sombres pensées de son esprit ?
Rien n’y faisait : elle n’arrêtait pas de penser à Colton. A la semaine qu’ils avaient passée ensemble, sans jamais quitter leur chambre d’hôtel, agrippés l’un à l’autre. A la bulle de passion qu’ils s’étaient créée. A leur dernière nuit qui s’était terminée par un mariage dans une chapelle du Strip. Et à leur dernière matinée où, en un instant, Penny était passée de jeune mariée à jeune divorcée.
Ce matin-là, elle avait ouvert les yeux et trouvé Colton assis au bord du lit. Il était déjà habillé, sa valise à ses pieds, et l’expression de son visage était sinistre. Jamais elle ne pourrait oublier son regard qui lui avait tout simplement brisé le cœur en mille morceaux.
— Je ne suis pas fait pour le mariage, avait-il soupiré.
Puis il s’était passé la main dans les cheveux d’un air exaspéré, avant de poursuivre :
— La nuit dernière était une regrettable erreur. Je ne veux pas de femme, je ne veux pas d’enfants. Je ne veux pas d’une petite maison en banlieue avec sa clôture de bois et le labrador qui court après la balle. Rien que d’y penser, j’ai la nausée. Cette semaine avec toi a été merveilleuse sur le plan sexuel, mais c’est tout ce que nous avons partagé, je suis désolé.
La gorge nouée, elle avait essayé de parler, mais il l’avait achevée d’un :
— Mes avocats s’occuperont de t’envoyer les papiers du divorce. C’est ce qu’il y a de mieux à faire. Pour moi, pour toi, pour nous. Au revoir, Penny.
Puis il s’était levé et, sans se retourner, était parti.
Comme si la semaine qu’ils venaient de partager n’avait jamais existé. Comme s’ils n’avaient pas passé tout le temps à explorer le moindre centimètre carré de leur peau. Comme s’il pouvait tirer un trait sur elle. Comme si tout n’avait absolument rien signifié pour lui.
Dès lors, comment pouvait-elle encore ressentir le moindre sentiment positif à son égard ?
Elle soupira. Tout cela n’augurait vraiment rien de bon…
— Vous êtes prête ? demanda une infirmière en entrant dans la chambre, poussant un fauteuil roulant.
Elle soupira, en proie à des sentiments ambivalents. Elle allait enfin sortir de l’hôpital et retrouver ses bébés, mais elle allait aussi retourner chez elle, où Colton devait sans aucun doute l’attendre. Cette maison où elle n’avait nulle part pour se cacher, nulle part où s’enfuir…
Le souvenir de la dernière matinée à Las Vegas lui revint alors à l’esprit. Pourquoi s’enfuir ? Pourquoi se cacher ? Elle n’avait absolument rien à se reprocher. Elle n’avait voulu que protéger ses enfants de l’horrible abandon dont elle avait été victime, voilà tout. Elle ne voulait pas leur faire vivre ce qu’elle avait vécu, voir leur père s’éloigner et les quitter à tout jamais, sans même un dernier regard.
— Oui, répondit-elle en redressant la tête. Je suis prête, allons-y.
Et elle s’installa dans le fauteuil roulant, et l’infirmière la poussa dans le couloir. Puis elles prirent l’ascenseur. Quand elles furent arrivées au rez-de-chaussée, l’infirmière la conduisit vers l’entrée et ses larges portes vitrées automatiques. Sans s’arrêter au bureau pour les formalités administratives.
Penny tourna la tête vers l’infirmière.
— Excusez-moi, je n’ai pas réglé mon séjour et je…
— Ne vous en faites pas, répondit l’infirmière. Tout est en ordre.
Penny n’en crut pas ses oreilles.
— Pardon ? Je ne comprends pas…
L’infirmière lui décocha un large sourire. La surprise de sa patiente semblait l’amuser.
— Votre mari s’est occupé de tout quand il est passé ce matin. Il n’a pas voulu monter pour que vous puissiez vous reposer. Madame a pioché le bon numéro !
Penny sentit son estomac se nouer. Son mari… Le bon numéro… Colton était donc bien venu le matin, avait réglé la facture de l’hôpital et, par la même occasion, s’était mis tout le personnel dans la poche. C’était insupportable !
Mais, au fond, cela n’avait rien de bien surprenant.Colton avait un don pour se faire apprécier des gens. Mais il n’avait sans doute pas envisagé une seule seconde qu’elle ne veuille pas de son aide.
Elle se cala dans le fauteuil roulant et pesta intérieurement. Discuter avec l’infirmière ou avec l’administration de l’hôpital ne mènerait à rien, d’autant qu’ils avaient sans doute sauté de joie de voir la facture payée comptant, et non par petite mensualité comme elle le leur avait proposé… Et d’ailleurs, pourquoi auraient-ils hésité, ce n’était pas comme s’ils contractaient une dette envers lui. Mais pour elle, ce paiement signifiait un nouveau lien avec lui dont elle se serait bien passée.
Pourquoi s’était-il mis en tête de payer sa facture ? Elle ne lui avait rien demandé ! Elle n’avait jamais joué la demoiselle en détresse attendant son prince charmant et son énorme chéquier ! Désormais, elle allait devoir trouver un moyen de le rembourser au plus vite si elle voulait regagner un semblant d’amour-propre.
En sortant de l’hôpital, elle sentit l’air frais lui caresser le visage. Un air iodé et salé qui lui remonta le moral.
Mais son bien-être fut de courte durée : Colton était là, posté près de son énorme 4x4 noir. Il avait l’air plus détendu que la veille, les bras croisés sur la poitrine, vêtu simplement d’un jean sombre et d’un T-shirt bordeaux. Ses yeux couleur glacier étaient cachés par des lunettes de soleil, et la brise de fin d’après-midi faisait ondoyer ses épais cheveux noirs.
Derrière elle, Penny entendit l’infirmière soupirer. Un soupir d’appréciation, et elle ne put lui en vouloir. Le spectacle avait, vraiment, quelque chose de tout à fait appréciable.
De fait, il suffisait presque de regarder cet homme pour le désirer. Et elle savait mieux que personne combien les fantasmes n’avaient rien à envier à la réalité. La réalité était même encore plus savoureuse que les fantasmes les plus fous qu’il était capable de susciter.
Instinctivement, pourtant, Penny eut envie de demander à l’infirmière de la ramener à l’intérieur. Oui, sa véritable envie à elle, c’était de s’enfuir et de se cacher. Et elle en avait tellement honte…
Mais il ne fallait pas qu’elle donne prise à sa peur. Elle devait prendre son courage à deux mains, afficher sur son visage un sourire factice et effectuer la meilleure performance d’actrice de toute sa vie.
— Et voilà, elle est prête à rentrer, déclara l’infirmière à Colton qui approchait.
— Je vous remercie, fit-il.
Puis il passa une main sous le bras de Penny et l’aida à se lever. Une aide bienvenue, car elle se sentait faible sur ses jambes.
— Tout va bien ? demanda-t-il de sa voix chaude et rocailleuse.
Elle ferma les yeux, retenant sa respiration. Il ne fallait pas qu’elle sente son parfum, cela risquait tout bonnement de l’achever.
— Oui, tout va bien, bredouilla-t-elle. Merci d’être venu me chercher.
Il la gratifia d’un petit sourire en coin, comme s’il savait parfaitement qu’elle ne croyait pas un mot de ce qu’elle venait de dire. Elle serra les dents. Cet homme était vraiment exaspérant, et sa capacité à lire en elle comme dans un livre n’arrangeait rien.
Une fois assise dans la voiture, elle se chercha une contenance en triturant la ceinture de sécurité. Puis elle se força à sourire une ou deux fois en direction de Colton, impassible, et s’enfonça dans son siège en cuir, aussi profond que confortable.
Le carrosse de Colton n’avait rien à voir avec sa vieille berline quatre portes. Oh ! et puis quoi ? Sa voiture à elle n’était peut-être pas aussi spacieuse — et n’avait pas non plus de mini-téléviseur sur le tableau de bord passager —, mais elle était parfaite pour la mener d’un endroit à un autre. Et c’était tout ce qui importait. Elle espérait d’ailleurs qu’elle lui dure encore un certain temps…
Après de longues minutes de silence, tiraillée entre agacement et émerveillement, elle osa enfin ouvrir la bouche.
— Pourquoi es-tu venu ? demanda-t-elle, sans quitter la route des yeux.
— Pour te ramener chez toi, répondit-il d’un ton laconique.
— Ce n’était pas la peine, Robert devait le faire.
— Je me suis arrangé avec lui.
Son agacement reprit le dessus.
— Et tu vas continuer longtemps à te mêler de ma vie ? fit-elle, à deux doigts d’exploser.
— Aussi longtemps qu’il le faudra.
Décidément, cet homme n’avait pas son pareil pour lui mettre les nerfs en pelote. Et cette manie qu’il avait de rester impassible, sans même la gratifier d’un regard…
Très bien, s’il en était ainsi, elle allait suivre son exemple. Elle ne dirait plus un mot de tout le trajet et jouerait les indifférentes. En soupirant, elle croisa les bras sur sa poitrine et reposa la tête contre la vitre. A l’extérieur, un paysage familier se déroulait sous ses yeux, tandis que la voiture avançait sur la Pacific Coast Highway. Les immeubles et les voitures à gauche, l’océan à droite. Les reflets du soleil sur l’eau la firent ciller, lui donnant une bonne excuse pour les fermer. Elle devait essayer de penser à autre chose. Echapper au sentiment d’impuissance qu’elle sentait grossir en elle et qui, si elle n’y prenait pas garde, était tout à fait capable de la faire pleurer.
— Tu es bien silencieuse, dit alors Colton, rompant son mutisme. Ça ne te ressemble pas.
— Peut-être que les gens changent, maugréa-t-elle.
— Non, les gens ne changent pas, répondit-il, d’un ton froid comme la pierre. Les gens sont ce qu’ils sont, ce sont les situations qui évoluent.
A quoi jouait-il ? Se croyait-il réellement en position de lui faire la leçon, lui qui l’avait abandonnée comme un vieux chiffon deux ans auparavant ?
— Tu aurais dû me le dire, ajouta-t-il.
Estomaquée, elle le regarda. Il avait les yeux vissés sur la route et la mâchoire serrée. Ce qui ne l’empêchait pas d’être toujours incroyablement séduisant.
— Tu ne voulais pas savoir, soupira-t-elle.
— Parce que tu m’as laissé le choix, peut-être ?
Elle eut un rire nerveux.
— Tu es très drôle, ironisa-t-elle. Je crois qu’on n’a pas le même souvenir de nos derniers moments passés ensemble.
Il tourna rapidement la tête vers elle.
— Que veux-tu dire ?
Comment avait-il pu oublier ? Ou bien feignait-il le trou de mémoire ? Car de son côté, elle se souvenait de ce dernier matin comme s’il était survenu la veille. Elle connaissait par cœur le moindre de ses mots, elle entendait encore le son de ses pas feutrés se dirigeant vers la porte, pour ne jamais revenir. Et elle le savait mieux que personne : son choix, il l’avait fait bien avant leur rencontre.
La voiture arriva alors à un feu rouge. Colton mit le moteur au point mort et se tourna vers elle.
— Je veux tout savoir, dit-il d’une voix tranchante. Absolument tout ce qui s’est passé depuis deux ans.
— Dix-huit mois, rectifia-t-elle.
— Tu m’excuseras, j’ai arrondi.
Le feu passa au vert, et Colton redémarra. Et fixa de nouveau son regard sur la route.
— Déjà, poursuivit-il, j’aimerais que tu me dises pourquoi tu m’as caché l’existence de mes enfants. Comment tu as pu croire que c’était ce qu’il fallait faire ?
— Personne ne se cache, répondit-elle.
— Tu sais très bien ce que je veux dire.
Oh oui, elle le savait ! Parfaitement, même. Car c’était exactement ce qu’elle avait fait : elle avait sciemment caché l’existence de ses bébés à leur père.
— J’avais mes raisons, soupira-t-elle.
— Eh bien, j’attends que tu me les donnes.
Que pouvait-elle répondre à cela ? Elle se sentait de plus en plus oppressée, acculée. Dehors, c’était une journée typique de début d’automne en Californie du Sud qui touchait à sa fin. Le soleil brillait, le ciel était bleu, la température devait avoisiner les 20°C. Mais dans l’habitacle du 4x4, l’ambiance était glaciale. Une nuit de plein hiver au pôle Nord. Et Penny savait mieux que quiconque que, pour Colton, c’était le signe d’une colère bouillonnante.
Elle en avait été le témoin privilégié lors du salon de Las Vegas. C’était au troisième jour, et elle était sur son stand à essayer de trouver de nouveaux clients pour son entreprise de photographie sportive. Un homme, passablement éméché, s’était approché et lui avait demandé avec insistance un baiser qu’elle n’avait pas eu la moindre intention de lui donner. Le ton était alors monté, les visiteurs s’étaient massés autour d’eux, faisant fuir les clients potentiels.
Puis les choses avaient dégénéré quand l’ivrogne avait attrapé Penny par le bras. Elle avait hurlé, et Colton était apparu, une lueur glaciale dans le regard. Il avait attrapé l’importun par le col et l’avait traîné vers la sortie. Quand il était revenu pour s’assurer que tout allait bien, la colère avait disparu de ses yeux, et Penny s’était sentie… infiniment flattée. Quand un homme de la trempe de Colton se montrait aussi protecteur, difficile de rester indifférente…
Il était venu la sauver et l’avait traitée comme si elle avait été faite de porcelaine, elle qui était pourtant une femme indépendante. Et c’est en femme indépendante qu’elle en avait adoré le moindre instant.
Leur histoire s’était ensuite déroulée sur fond de tendresse, de passion et d’exaltation mêlées. Pas étonnant qu’elle soit tombée si vite amoureuse de lui. Quelle femme au monde aurait été capable de résister à Colton King ? Avec lui, elle avait passé la semaine la plus magique de toute son existence. En quelques jours, elle avait déposé son cœur à ses pieds, elle s’était enivrée de ses baisers, de ses caresses, elle avait connu des orgasmes spectaculaires.
Un mythe qui s’était terminé par un mariage express dans une chapelle de Las Vegas. Cette nuit-là, elle avait cru n’être qu’au début de son histoire avec Colton ; la fin était tout bonnement impensable. Le lendemain, quand il avait refermé derrière lui la porte de leur chambre d’hôtel, quand il l’avait laissée seule dans le même lit où ils venaient de faire l’amour jusqu’à l’aube, il lui avait arraché un morceau de son âme.
Et aujourd’hui, elle devait faire face à une dure et froide réalité : le retour de Colton King dans sa vie, cet homme qui avait manifesté pour elle une passion dévorante au lit, sans ressentir le moindre sentiment amoureux dans son cœur. Elle devait s’en souvenir, coûte que coûte. Elle ne devait pas retomber dans le panneau. Cette fois-ci, elle allait devoir affronter Colton King d’égale à égal.
— En fait, tu ne comptais jamais me le dire, n’est-ce pas ? fit Colton, la tirant de ses pensées.
— Non, répondit-elle d’un ton laconique.
Quel besoin avait-elle de s’appesantir sur le pourquoi ? Ce « non », c’était tout ce qu’un homme aussi égoïste que Colton méritait de savoir.
— Au moins, me voilà fixé, soupira-t-il.
— Ce qui ne change rien.
Elle se tourna vers lui et contempla son profil altier.
Elle sentit une douce chaleur l’envahir. Qu’importe la douleur de ses points de suture. Qu’importe que Colton ait disparu de sa vie dix-huit mois auparavant en lui promettant un divorce aussi rapide que l’avait été leur mariage.
Il fallait qu’elle se ressaisisse ! Si Colton était là, auprès d’elle, c’était uniquement pour récupérer ses jumeaux. Ces jumeaux à elle. Et elle n’allait pas se laisser faire. En soupirant, elle reposa la tête contre la vitre, espérant que la fraîcheur du verre apaise le début de migraine qui commençait à battre à ses tempes.
— Cela change tout, et tu le sais, ajouta Colton.
Son ton de voix était aussi crispé que sa main autour du levier de vitesse.
— Tu aurais dû me le dire, insista-t-il. Tu n’avais pas le droit de m’enlever mes enfants.
— Pas le droit ? s’étonna-t-elle. En ce qui concerne mes enfants, j’ai absolument tous les droits.
— Non, pas quand je suis leur père.
— Père ou pas, j’ai le droit de vouloir les protéger contre quiconque pourrait leur faire du mal.
— Et tu crois que c’est mon cas ? Tu me prends pour qui ?
— Je ne parle pas de souffrance physique, poursuivit-elle. Mais dois-je te rappeler comment tu m’as humiliée ? Comment tu m’as abandonnée en me disant que la semaine que nous avions passée ensemble n’était qu’une distraction ? Qu’elle ne signifiait rien pour toi ? Et l’idée de faire des enfants qui te donnait la nausée, ça ne te dit rien, peut-être ?
— Oui, je me souviens de tout. Mais je ne savais pas que tu étais enceinte à ce moment-là.
— Moi non plus, répondit-elle, haletante.
— Ne joue pas sur les mots, Penny. Tu l’as su peu après, et tu ne m’as rien dit. Délibérément.
— Parce que ça ne te concernait pas.
Il eut alors un éclat de rire nerveux.
— C’est la meilleure ! s’exclama-t-il. J’ai deux enfants, et cela ne me concerne pas…
— J’aideux enfants, coupa alors Penny. Toi, tu n’as rien.
— Si c’est ce que tu penses, ma jolie, tu vas au-devant de belles surprises.
Elle s’aperçut alors que la voiture venait d’entrer dans le lotissement où se trouvait sa maison.
— Parce que tu sais où j’habite ? fit-elle, estomaquée.
— J’en sais bien plus que tu ne le crois. Avec les bons outils, en parlant aux bonnes personnes, on en apprend beaucoup. Par exemple, je sais que ton studio photo ne roule pas sur l’or, même en ayant abandonné la photographie sportive pour les faire-parts de naissance. Je sais aussi que tu n’as pas de mutuelle santé. Et je sais aussi que tu habites dans la maison de ta grand-mère.
Elle n’en croyait pas ses oreilles.
— Je sais que ton frère s’est fiancé à Maria Estrada, continua-t-il, et qu’il poursuit son internat de médecine à l’hôpital d’Huntington Beach. Je sais que tes cartes de crédit sont toutes dans le rouge, et que ta voiture a près de quinze ans. J’ai oublié quelque chose ?
Non, il n’avait rien oublié. Il venait de faire le parfait résumé de sa vie, comme un entomologiste détaille les organes d’un insecte qu’il vient de piquer sur sa planche. Mais savait-il vraiment tout ? Elle sentit son estomac se nouer. S’il avait réussi à collecter toutes ces informations, jusqu’où avait-il pu encore creuser ?
— Tu n’as aucun droit de fouiner dans ma vie, s’offusqua-t-elle. Nous n’avons passé qu’une semaine ensemble, et cela remonte à deux ans, je te rappelle.
— Et je te rappelle que nous avons aussi fait deux bébés, dit-il, d’un ton étrangement plus doux.
Il gara la voiture devant la maison et coupa le moteur. Puis il se tourna vers elle, ôta ses lunettes de soleil et la fixa du regard, ses yeux comme deux billes de glace.
— Et ces deux enfants me donnent tous les droits du monde, ajouta-t-il. Je n’irai nulle part
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